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Bulletin politique.

On ne parviendra jamais à déraciner de
notre esprit l'idée que la plupart des répu-blicains

actuels ne sont que des farceurs I
Ont-ils assez crié, protesté, raillé, au

sujel de ce qu'ils appelaient les hochets de
la tyrannie, le luxe des cours. Ils avaient
provision de traits malins et les décochaient
sur celte pauvre monarchie. Dès qu'ils se-raient

au pouvoir, ils devaient réformer tout i
cela ; il n'y aurait ni larges galons, ni gros*
traitements, ni hautes statues. Les voilà au1
pouvoir, et les galons s'élargissent, les trai-tements

grossissent, les sialues s'élèvent.
Depuis un mois, nous avons eu, rien qu'en*

statues, celles de Thiers, de Denfert et d'A-1
rago, sans parler de la statue de Char-les

Martel dont la commande a été faite, de
la statue de Rabelais pour laquelle on
ama ŝse des fonds, el les cent vingt statuesj
de personnages plus ou moins célèbres etj
municipaux que le conseil municipal a dé-:
cidé de placer sur la façade de l'Hôlel-de-
Ville de Paris.
Il n'y a que ce misérable Charlemagne el

celte malheureuse Jeanne d'Arc qui ne trou-vent
pas grâce. Qu'ont-ils fait pour la Répu-blique?

Rien, n'est-ce pas? Dès lors, à quoi
prétendent- ils?

Mais trêve de réflexions, abandonnons
M. Thiers et M. Denfert aux discoureurs qui
les ont accablés de leur éloquence ministé-rielle

; plaignons-les et passons à François,.

Cet illustre savant avait droit à un hom-mage
de l'Institut, it devait tout à la science

et la science lui devait beaucoup ; c'était
donc une question à régler enlre savants. On
n'en a pas jugé de la sorte, et ce n'est pas le
savant, mais l'homme politique que l'on a
prétendu célébrer à Perpignan.
Ace lilre, nous avons droit d'apprécier

celte manifestation en l'honneur d'un des^
membres de ce triste gouvernement de •
1848, dont Proudhon pouvait dire le 28^
avril, quelques semaines à peine après son •
inslallation: *

a On l'a dit avec raison, les farces rétros-»^
peclives du gouvernemenl provisoire nousl
ont fait plus perdre en deux mois queles|
deux invasions de 1814 et 1815. Que sera-1
ce donc quand, de la farce, nous en serons^
venus à la tragédie?... » j

La tragédie venait dans la quinzaine sui-vante,
et, par une singulière coïncidence, un

des héros de la tragédie s'appelait M. Louis
Blanc; on l'accusait de vouloir prendre la
place des héros d e l à farce, dont élait M. F.
Arago,

Aussi n'esl-il pas étonnant que M, Louis
Blanc, qui joue es tragiques, ait cru devoir,
à l'heure mêoae oii l'on célébrait Arago qui
joua la farce, s'offrir pour son propre
compte une solennité à Marseille, Entre
Arago el Louis Blanc, la querelle est dura-ble,

on le voit. Dans l'enquête Quenlin-Bau-
chart qui eut lieu, par l'ordre de l'Assemblée
constituante, en 1848, après les insurrec-tions

de mai el de juin, M. Arago, qui ce-
)endant avait été un des organisateurs de
a fameuse commission des travailleurs,
présidée par M. Louis Blanc, et dont le siège
était au Luxembourg, n'hésita pas à rejeler
sur M. Louis Blanc la responsabilité des
désordres et déclara « q u e le L u x e m b o u r g a v a it
été l a cause de t o u t le m a l . »

De leur côté, les amis de Louis Blanc ne
jugèrent pas moins sévèrement la conduite
des membres du gouvernement provisoire ;
M. Emile Thomas rapporte dans son his-toire

des a t e l i e r s n a t i o n a u x que l'on n'avait
autorisé l'expérience des théories exposées
par M, Louis Blanc que pour le perdre, et
démontrer aux ouvriers que l'école du
Luxembourg ne pourrait rien produire de
bon. « Alors, écrit-il, les ouvriers désabusés
pour l'avenir, leur idolâtrie pour M. Louis
Blanc s'écroulerait toute seule, el désormais
il perdrait ainsi tout son prestige, toute sa
force, et cesserait d'êlre jamais un dan-,

ger! ». C'est à un membre du gouverne-ment
provisoire que M. Thomas attribue ce

langage.
Au lendemain de la grande manifestation

ouvrière du 17 mars, le gouvernement pro-visoire
se rendait au Luxembourg, et M.

Arago, s'adressant aux délégués du peuple,
les « remerciait du fond de son coeur de la
m a g n i f i q u e et i m p o s a n t e manifestation de la
veille. ^

« Vous avez montré au monde entier que
nous avons résolu, dans notre pays, un
problème qui semblait insoluble, que nous
savons faire marcher de front l'ordre et la H-
bertél »

Or, peu de semaines après, ces mêmes
hommes et ce même Arago qualifient cette
magnifique et imposante manifestation de
FACTIEUSE ET USURPATRICE.

Lorsque l'émeute de juin éclata, c'est M.
Arago qui fit tirer le premier coup de canon
contre le peuple !

On comprend que M. Louis Blanc ait
laissé à M. Ferry l'honneur de vanter M.
Arago, homme polilique.

L'oeuvre du gouvernement provisoire,
nous laissons à des républicains le soin de
la juger.
Voici l'appréciation du Représentant du

P e u p l e : « Le gouvernement n'avait qu'à sa-voir,
vouloir, et oser; le gouvernement n ' a

pas su, n ' a pas v o u l u , n ' a pas osé ; il a gaspillé
près de deux mois de dictature révolution-naire,

d'un pouvoir sans exemple, sans pré-cédent,
sans frein, sans limites pour le bien

qu'il pouvait faire. Ni le travail, ni le capi-tal,
ni la propriété ne sont satisfaits, Toul

languit, tout s'arrête, tout meurt. »
Voilà Arago et son gouvernement : et c'est

Proudhon qui parle ainsi.
Cette appréciation que l'histoire a ratifiée

vaut bien sans doute le panégyrique de M,
Ferry.

C h r o n i q u e g é n é r a l e.

La journée du 21 septembre a été d'une
fécondité luxuriante en discours et en ban-

Feullleton de TËcho Saumums.

( S u i t e . )

I l

Deux mois s'écoulèrent, deux mois de fêtes suc-cessives,
de dépenses inouïes, mais intelligentes.

Les plus ravissantes créations de l'art conlempo- J
rain étaient rassemblées dans la demeure de l'an-i
cien peaussier. Des tables, des vases, des candé- •
labres de Ballin, des figurines en bronze de Caffieri'^
ou de Goysevox, des lapis de la Savonnerie, de
Beauvais et des Gobelins s'étalaient sur les che-minées

et les consoles. Les lustres de cristal foi-sonnaient.
Figurez-vous, en un mot, le plus riche

ameublement, tel qu'on en voyait chez les finan-ciers
du dix-huitième siècle, banquiers ou fermiers

généraux.
A lout instant, il y avait bal ou concert, et Ju-lienne

recevait incessamment les hommages de
jeunes gens qui cherchaient à lui plaire.
Parmi les soupirants qui papillonnaient autour

de l'astre nouveau, on remarquait un ami du comte
de Horn, gentilhomme do la plus haute noblesse

des Pays-Bas, allié aux premières familles de
France et au Régent lui-même.

Le comte de Horn avait présenté cet ami à Vin-cent
Bertoz, et, presque aussitôt, le charmant

Laurent de Mille trouva le chemin du coeur de
Julienne.

Né en Piémont, Laurent de Mille joignait la vi-vacité
italienne à la mâle beauté du montagnard

des Alpes. Il était svelte, élancé ; son teint un peu
basané, ses yeux noirs aux regards doux, sa voix
qui conservait l'accent étranger et méridional, lui
donnaient un aspect séduisant, tel que personne ne
mit en doute, au bout de quelques visites, son suc-cès

auprès de la fille de Bertoz.
En effet, le bruit d'un mariage projeté entre Ju-lienne

et Laurent ne larda pas à se répandre dans
tout Paris. Vers la fin de février, il fut décidé que
l'on signerait le contrat. Le comte de Horn devait
assister à celte solennité, que devait suivre un bal
magnifique, conferinémeot aux usages de l'époque.

Je n'ai pas à entrer dans les détails de l'union
des deux jeunes gens. Seulement, je constaterai
que Julienne avait pour Laurent de Mille un « goût
très-prononcé », selon l'expression usitée alors, et
que Vincent Bertoz élait pour ainsi dire affolé do
son futur gendre, soit à cause des mérites prônés
du Piémonlais, soit en raison des satisfactions que
lui procurait une noble alliance.
Bien d'autres parvenus eurent comme lui celle

faiblesse. Quoique la fortune de Laurent ftit plus
que modeste, malgré le don qu'ajoutait le comte de
Horn, Bertoz ne fit aucune difficulté pour lui ac-corder

la main de Julienne. Celle-ci se laissait
aller doucement aux rêves d'une jeune fille lancée
dans le tourbillon des grandeurs soudaines. Elle
aimait le gentilhorame piémonlais qui lui était des-tiné,

comme s'il eût eu pour mission de l'initier
aux joies du bonheur domestique et de quintupler
ainsi les attraits de son avenir.

Que de prévenances dans les actes de Laurent
vis-à-vis de Julienne ! Que d'attentions et de soins
regardés comme preuve d'amour ! Le père et la
fille s'applaudissaient de leur choix ; avec raison,
sans doute, car lout le monde enviait le sort futur
de M " ' Bertoz, qui paraîtrait à la cour sous les
auspices du cousin du Régent, qui aurait le tabou-ret

à Versailles.
Aucun obstacle ne contraria les projets de ma-riage,

jusqu'à la veille du jour oii l'on devait signer ^
le contrat et donner le bal annoncé. i

La toilette de Julienne avait été commandée à la;
meilleure « faiseuse » du temps, et rien d'aussij
éblouissant n'avait encore été confectionné en ce
genre : une robe blanche, en gaze, lilléralement
couverte de fleurs nalurelles et de perles fines,
rehausserait la grâce de la fille de l'ancien peaus-sier.

Les commensaux de Bertoz en parlaient par
avance.

quels. De l'est au midi, les trompettes muni-cipales
et militaires ont fait retentir l'hymne

international, si cher au coeur de M. le gé-néral
Gresley et de M. Louis Blanc.

Nous aurons l'occasion de revenir sur les
discours des ministres et autres orateurs po-litiques,

el sur la scandaleuse manifestation
révolutionnaire qui s'est produite à Mar-seille,

en faveur de l'amnistie.
Tandis qu'une foule en délire, composée

de cinq à six mille rôdeurs de la Cannebière,
traînait le landau de M. Louis Blanc, au
cri de V i v e V a m n i s t i e l et en chantant la M a r -s
e i l l a i s e , le C h a n t d u Départ..., cinq cents ci-toyens

parisiens fêtaient dans diverses aga-pes
démocratiques, en vidant pas mal de li -tres
et en expectorant énormément de bêti-ses,
l'anniversaire de la proclamation de la

grande République 1
Parmi ces politiciens de bas étage, qui

mangeaient le veau et la salade traditionnels,
caressant les souvenirs lugubres des san-glants

épisodes de la première République,
brillaient des amnistiés.

Au banquet du Salon des Familles, on
remarquait un fauteuil d'honneur vide111
était destiné à un citoyen cordonnier que la
clémence de l'opportunisme n'a pas encore
songé à rappeler de Nouméa I

•
• •

Les amis de M, Gambelta accusent formel-lement
M. Jules Simon d'avoir communiqué

au F i g a r o sa conversation avec le rédacteur
du W i t h e h a l l - R e v i e w , seule façon, disent-ils,
d'expliquer la coïncidence des deux publica-tions.

En résumé, on est de plus en plus
[ihonlé contre M.J . Simon dans le camp op-portuniste.

De ce côté également on déclare, à qui
veut l'entendre, que le rétablissement du
scrutin de liste est chose absolument arrêtée
et qu'il n'y aura de résistance à cette grave
réforme que ^ chez un petit nombre de dé-putés

qui mellent leur intérêt personnel au-
dessus de celui delà Répubhque. »
Enfin, il y aura de la résistance: c'est ce

que nous prévoyions. On verra bien si elle
sera aussi faible qu'on le prétend.

Mais le moment de livrer la robe-modèle arriva,
sans que la couturière donnât signe da vie. On
l'attendait impatiemment, à l'hôtel de Bertoz, et,
en présence de Laurent de Mille, les impatiences
se manifeslèrenl, accompagnées de ces petites co-lères

qui saisissent la femme la plus douce, quand
une fournisseuse lui manque de parole.
— Donnez-moi l'adresse de la coupable, et je

cours chez elle pour lui rappeler sa promesse,
s'écria Laurent avec un empressement qui en-
..cbanta M.Bertoz, qui charma Julienne.

Fut d i l , fut fait. Au boul d'une demi-heure,
Laurent de Mille revint furieux, et, manifestant
très-hautement sa colère :
— L'ouvrière n'a pas terminé sa tâche, sous la

prélexle que son enfant est malade, dit-il en ren-trant.
Votre couturière va la secouer d'impor-tance...
A-l-on jamais vu pareille chose ! Être en

retard pour une robe de cérémonie!... Oublier ce
que l'on promet à une personne telle que made-moiselle

!
— Le fail est que cela est ridicule et fort mal-séant

! ajouta Bertoz, partageant la mauvaise hu-meur
de son fulur gendre.

L'entourage de Julienne émit des avis semblables.
Une de ses femmes de chambre déclara qu'il fallait
aller prendre la robe, pour la confier à une autre
ouvrière, qu'il fallait agir vite...
— Oui, vous avez raison, déclara le gentil- ;



m m s m m i m m m i r

* *
Il va 8 0 fonder prochoinemenl à Bordeaux

un journal radical Gl soeialisle: l a V o i x du
Peuple, qui Bora l'organe officiel des Blan-quistes.

Lundi, à son arrivée à Marseille, une ré-ception
onlhousiuslo a élé foilo ù Blanqui.

Il a traversé les principales rues, escorté
par 20,000 personnes, chantant ln M a r s e iU
/aise et criant : « Vive Blanqui, martyr de la
liberté! Vivol'aiûuisliol »

Une proposition va (Mro déposée par le
groupe de l'extrônne gauche, dans le but
d'obtenir ce que les révolutionnaires jaco-bins

appellent les « franchises municipa-les.
»

Par « franchises », les auteurs du projet
n'entendent pas seulement lo droit pour tous
les conseils municipaux, sans exception,
d'élire les maires, tout ce qui concernera
l'administration communale dépendrait ex-clusivement

du conseil municipal, en suppri-mant
complètement la nécessilé d'obtenir

l'approbalion préfectorale.

* *
LA. RÉAPPiniTION DU COMITÉ DES 18.

On sait quo la loi qui règle le système ac-tuel
des élections est une loi conslilulion-

nelle. Par conséquent, la réforme préconisée
depuis quelques jours par les journaux ré-publicains,

c'ost-à-dire le rétablissement du
scrutin de liste, exigera la réunion du con-grès

souverain.
La réunion du congrès a élé annoncée,

on s'en souvient, comme devant avoir liou
vers le mois d'août prochain, afin que la
Chambre pût ôlre dissoule en octobre sui-
Tant.

Le scrutin de lislo ne sera pas la seule
réforme que les républicains veulent opérer.

Les sénateurs et députés qui ont la direc-tion
des groupes de l'Union républicaine, de

la gauche républicaine el de l'extrême gau-che,
se sonl entendus pour la formation

d'un comité exlra-parlomentaire, c'esl-à-
dire qui n'aura point la qualilé d'une com-mission

officielle, lequel comité sera chargé
d'étudier uu projet de révision de la Consti-tution.

Il paraît quo celle idée a gagné beaucoup
de terrain depuis l'avénement de M. Grévy.
Premier point: Suppression du Sénat ;
Second point: Adoption du scrutin de

liste ;
Troisième point: Création d'un comité de

salut public chargé de surveiller les ministres
et de préparer, toutes les fois que besoin
sera, leur mise en accusation;

Quatrième point: Le Président de la Ré-publique
ne sera élu que pour un an.

L'Assemblée unique opérera ensuite, en
Tertu de sa souveraineté, loules les réformes
révolutionnaires imaginables.

* *

Le drapeau tricolore flotle aujourd'hui
sur le palais des Tuileries, devenu le siège

botnme piémonlais... Tant pis pour cette pares-seuse
I...

— Ah ! monsieur de Mille, objecta doucement
Julienne d'un ton de reproche, que mitigeait une
moue charmante à l'adresse de Laurent... Le
moyen de travailler quand il faut en même temps
soigner un malade !... un enfant qui souffre et qui
pleure !

— Le premier devoir est de contenter ses prati-ques,
répliqua aussitôt Laurent do Mille... Au sur-plus,
mademoiselle, jo me mêh ici de choses qui

ne me regardent pas... Si un de mes fournisseurs
se comportait do la sorte, je saurais commont m'y
prendre pour ne point souffrir de son caprice ou de
sa mauvaise volonté... Jo vous en réponds... Il
s'exécuterait !
— N'en parlons plus, observa Bertoz... Ma chère

enfant, il n'y a qu'un retard de quelques heures.
Peut-être il se peut quo demain tu aies ta robe si
l'ouvrière passe la nuit...
— Qui l'empêche de passer la nuit ! s'écria Lau-rent

avec une croissante colère... Vertudieu !...
Celle femme ost donc bien douillette I...
— Monsieur de Mille, objecta de nouveau Ju-lienne...

Elle a dû veiller déjà beaucoup... Ne
soyez pas si exigeant, je vous on prie... Pour rien
au moutle ja ne voudrais abuser du malheur des
autr/pa I...

A la manière donl la fille de M. Bertoz prononça

de la préfecture do la Soino cl do l'admini
tralion municipale de Paris.

s-

Nous avons en môme temps le programme
opportuniste dos ministres, le programme
radical el socialiste do M. Louis Blanc; ce
programme est développé el propagé par
les groupes socialistes parisiens. Voici la
résumé édifiant do leurs dernières proposi-lions

:

1 " Nécessité de poursuivre la scission ab-solue
enlre les ouvriers el les bourgeois,

même les bourgeois r a d i c a u x;
2" Demander lodévoloppemoul absolu des

facultés l'iiYsiQUEs, morales et iiilellectuclles
do tous les ôtros humains;

3» Exiger quo le fruit intégral du travail
soil garanti ù chacun par la possession col-lective

du sol et do tous les instruments de
production ;

A" Enfin, proclamer la nécessilé do l'auto-nomie
des communes el des corporations, et

leur fédérnlion dans la République sociale
et universelle ;
{jo Ce que nous voulons, c'esl {'égalité so-c

i a l e garantie par Va p p r o p r i a t i o n collective du
sol et de tous les instruments de t r a v a i l ;

G°Tout honnête homme accordelo respect
aux vaincus do la Iroisièmo défaite du prolé-tariat

(laCommune).

•* *
LE BANQUET DU 29 SEPTEMBRE

ET M. HERVÉ, DU Soleil.

Nous avons déjà annoncé le banquet qui
doil avoir lieu le 29 seplembre, dans le do-maine

do Chambord, pour célébrer l'anni-versaire
de la naissance du chef de la mai-son

de France.
Les honornblcs organisateurs de ce ban-que!
onl eu l'heureuse inspiration d'y con-vier
non-seulement les notabilités royalis-tes,
les hommes de toul rang, connus par

leur dévouement de vieille date à la légili-
milé. mais aussi des hommes naguère très-
indifférenls à notre cause, pour ne pas dire
plus, el qui, éclairés par les événements,
voient maintenant dans la rostouralion do la
monarchie Iraditionnelle l'unique garantie
possible de l'ordre, de la liberté, de la] paix
civile et de l'honneur nalional.

C'élail se conformera la pensée invaria-ble
de M. le comle de Chambord, qui ne

veut ôlre lo roi « ni d'une classe ni d'un
parli. »

Sur ce point, nos renseignemenls sont
positifs, el nous connaissons dans le dépar-tement

de Loirel-Cher des propriétaires-cul-tivateurs,
des fermiers, des hommes de toute

condition, que le fantôme de « l'ancien ré-gime
» avail tenus jusqu'ici éloignés de la

légilimilé, el qui ont exprimé l'inlenlion de
prendre part au banquet du 29 seplembre.

Mais les organisateurs ont cru pouvoir
sans inconvénient faire franchir à quelques-
unes de leurs lettres d'invitation les limiles
du département. Le fail n'a rien de surpre-nant

; un banquet donné à Chambord peut
bien n'avoir pas un caractère exclusivement
local. *

cette phrase, le gentilhomme piémonlais vit qu'il ne
fallait pas insister. 11 craiguit, même d'avoir été
trop loin , e l , radoucissant lo ton , i l dit adroite-ment

:
— J'ai lort assurément ; mais tout ce qui touche

à votre personne, tout ce qui nuit à votre beauté,
tout ce qui se met à la traverse de vos désirs m'est
odieux... Mon affection exagère peut-être le mal...
Pardonnez-moi... Pardonnez à celui qui ne vit que
pour vous !

En parlant ainsi, Laurent de Mille lança un ten-dre
regard à Julienne, qui lui présenta aussitôt sa

main à baiser, et qui parut subjuguée par son
fiancé, si éloquent en paroles d'amour.
On cessa de s'occuper de la robe en quesiion. i

La journée se passa à faire des emplettes ; jusqu'au
soir Julienne et son père visitèrent les magasins les
plus renommés de Paris.

Le lendemain, dix heures avaient sonné sans que
la robe attendue fût apportée. Aucune nouvelle de
la couturière. M. Bertoz manifesta son méconlenle-menl.

Julienne, celte fois, parut tout à fail contra-riée.
Les domestiques mêlèrent leurs plaintes à

celles de leur maîlre. Pour les habitants de l'hôtel,
il était évident que la charmante Julienne no signe-rait

pas son contrat de mariage d'une façon conve-
nablo, puisqu'il lui manquerait la plus importante
partie de sa toilette extraordinaire.

En tout cas, il esl aujourd'hui certoin que
M. Edouard Hervé, rédacteur en chol du
Soleil, a reçu une do ces lettres ; nous le sa-vons

par la réponse qu'il n jugé à propos
de publier dans son journal, et que lo V i -
garo et le G a u l o i s ont également insérée.

M. Edouard Hervé refuse l'invilalion que
lui avaient adressée MM. lo marquisdeRau-
cougnc, le comle de Salaberry el le comle
Fr. de iMnrcé, ol cela par un motif politique
ainsi exposé dans sa réponse :

fl Messieurs, vous me faites l'honneur de
m'inviler au banquet de Chambord ; jo sens
comme jo le dois le prix de colle invilalion,
ainsi que les éloges infiniment trop flatteurs
dont vous voulez bien l'accompagner. J'au-rai

cependant In franchise de vous diro l'in-convénient
qu'offrirait, suivant moi, ma pré-sence

à cette réunion.
»Vous no voulez cerlainemenl pas créer

une équivoque; ne vous y trompez donc
pas: faire asseoir dans cette ciroonslance à
côlé dos chefs du parli, où vous tenez une
place si honorable par lo dévouement el la
fidélité, le modeste journaliste auquel vous
vous atiressez el qui n'a d'autre mérite, s'il
en a un, que celui de traiter sérieusement
les choses sérieuses, ce serait dire impliclle-
ment qu'un accord esl fait, non pas un ac-cord

vague et général, mais un accord formel
et précis pouvant servir de baso à une action
politique.

» Or, je suis obligé de constater qu'un tel
accord n'existe pas el qu'il paraît môme plus
éloigné que jamais. Souffrez donc, mes-sieurs,

que je décline l'honneur qui m'est
lail et veuillez agréer, elc. »

Le F i g a r o s'empnre de ces déclarations
qui sont, nous avons loul liou do lo croire,
purement personnelles à M. Hervé, el pré-sente

cette lettre comtne « l'événement du
j o u r , comme un document politique de l a plus
h a u t e i m p o r l a n c e . »
Sile directeur du S o l e i l avail eu l'intention

de rédiger un manifeste, après s'ôtro concerté
avec ses conseils el ses amis, il l'auroil indi-qué

assez clairement pour que personne ne
s'y méprît. La droiture de son caractère ga-rantit

l'exaclilude de nos appréciations.

A l'occasion de ce refus, YEspérance du
peuple, de Nantes, s'écrie :

« M. Hervé, homme politique, n'est-il,
corame il le prétend, q u ' u n modeste j o u r n a -liste?

WOTS la tnanifestatlon à laquelle il se
livre esl le comblo de l'orgueil. A-t-il der-rière

lui les princes d'Orléans, donl il esl
l'ami? Qu'il nous montre son mandat. En
matière sérieuse, il faut apporter des pièces
sérieuses. La déclaration du 5 août 1873
jusqu'ici n'a jamais été annulée; seule elle
subsiste. Est-il le mandataire des ducs qui
ont écarté le Roi en 1873 et fait la Républi-que

en 1875? En ce cns, nous sommes en
face du manifeste d'un parli qui craint de
mourir. Evidemment le rédacleuren chef du
Soleil, ô tort ou à raison, considère comme
fondée la dernière hypothèse.

» Ma présence au banquet de Chambord,
dil M. Hervé, « signifierait implicitement
» qu'un accord est fail, non pas un accord
» vague et général, mais un accord formel

m

Vers onze heures. M"* Bertoz appela une de ses
femmes de chambre, celle qui ordinairement l'ac-compagnait

en ville.
— Manette, habillez-moi ; puis nous irons en-semble

chez l'ouvrière... Nous saurons au juste les
causes do ce retard.
Manette obéit. Julienne revêtit un costume fort

simple, et les deux femmes se rendirent chez la cou-turière,
où elles prirent l'adresse de l'ouvrière; puis

elles coururent au logis de celle qui taisait attendre
la robe tant désirée et éveillait tant de colères.
Alors plus qu'aujourd'hui les artisans habitaient

de vieilles et sales maisons sans air, sans espace,
sans lumière, oit se voyaient des allées el des cor-ridors

sombres, où les murs étaient parfois ruisse-lants
d'humidité.

Les marches, exlrêmemenl usées, d'un escalier
étroit,rendaientl'ascension difflcilejusqu'àla cham-bre

de M— Bertrand, ouvrière, laquelle travaillait
dans un véritable tandis.
— Est-il possible, remarqua Julienne, q^e l'on

confectionne ici des toilettes brillantes 7 Cette
femme ne gagne donc pas assez pour demeurer
dans une maison en meilleur état 7
- Je ne sais, dit Manette, ce que M»» Bertrand

gagne à son métier ; mais je n'ignore pas, made-
moiselle, que les grandes faiseuses gardent pour \

»

» calctipornécpisolit'iOquie'v. nnOUre,r vjior dsouisbaosbeli'eàit'^'^''
» constater qu'un tel accord n'exislo
» ot qu'il paraît môme plus éloigné q^J^^
» mais. » 1»>

» L'endurcissement des conslilmÏQ^
csl pénible à constalcr, mais colto
moins, personne ne pourra répéter j J ' '
justes accusations lancées en 1873 co'"^^
M. le comle do Chambord. Ce n'est paj i^^
qui repousse les consfilulionnels ; ce nés
pas ses amis qui cherchent à s'isoler i
de là, ils tondent la main à tous les Era'noî''
et leur disent : La République conduit i'
France à ssia .ruine, vous le vove»
nous; commo nous, vousu u w a , v>uaiu.u i . u u s , vous croyez q Z ?
France ne pourra ôlre sauvée qu'en ré îaKii
sant la royauté, venez donc avec nous bni
à la santé duRoi.

» _ Non, répondent les conslitutio-
nels, nous n'irons pas nous asseoir à voir
table, nous ne boirons pas à la santé du il-

p La Franco saura sur qui pèse la reson
sabililé d'une scisssion regrettable. ^

» L'accord n'esl pas fail, dil le rédaci.,,
du Sohil. Est-ce vrai? Sur quel point niû!
t-il des dissensions assez graves poureicu
ser un pareil éclat? »

Le fait qui se passait l'autre jour dans la
Lozère elquo nousavons stigmatisé vient de
se reproduire avec le môme caractère d'arbi.
Irairo et d'intolérance religieuse.

Une retraite annuelle des instilulrices du
diocèso do Limoges élail annoncée pourij
24 septembre. Vite M. le préfet de la Haul.
Vienne s'empresse d'écrire à rinspecteurie
l'académie i

« Limoges, 20 seplembre 1879
«> Monsieur l'inspecleur, je suis inform,!

qu'une convocation a été adressée aux jnst
tutrices de la Haute-Vienne pour les invilel
à assister, du 24 au 28 couraul, à des exer
cices religieux, des instructions et des con-férences

qui auront lieu dans la maison oc
cupéeà Limoges par les Soeurs de la Croix.

» Je vous prie de faire connaître d'ur-gence
aux fonclionnaires placés sous voirj

direcUon , inspecteurs primaires, institu-
leurs el instilulrices, que chacun d'eux, iso-lément,

est libre, sous sa responsabililé,
d'employer à son gré le temps de ses congés
ou vacances; mais qu'il leur est formelle-ment

interdit de se rendre ou de se trouver
soit en corps, soil en groupe, à des convo-cations

quelconques qui n'émanent pas de
leurs chefs professionnels.

» C'esl là, monsieur l'inspecleur, une rè-gle
nécessaire de discipline et de hiérarchie,

el il n'y a pas un personnel de fonclionnai-res
à qui elle ne soit applicable.

» Vous voudrez bien y tenir très-ferme-ment
la main pour ce qui vous concerne.

» Agréez, monsieur l'inspecteur, l'assu-rance
de ma considération la plus distin-guée.

» Le préfet de la Haute-Vienne,
» J . MASSICADLT. »

La morale de celte lettre est celle-ci : Vous
êtes libres de faire pendant vos vacances ce

elles à peu près tout le gain... Il faut vivre, nourrir
una famille, el l'existence des petites gens est si
pénible à Paris!... Les personnes de haute con-dition

no s'en doutent pas.
M"« Bertoz et sa femme de chambre échaDgèren'

quelques paroles sur ce sujet avant d'arriver a"
cinquième étage. Elles frappèrent à une porte ver-moulue.

La clef élait dans la serrure. Une ^o\t
lente cria t
—•Ouvrez I ^^^^
Julienne tourna la clé, poussa la porté et

suivie de Manette. .|
Quel spectacle désolant s'offrit à leurs re ĝar^^'

Auprès d'un berceau d'osier se tenaient M"
trand, un petit garçon de quatre ans
une jeune fille de treize ans dont Ta pâle"' .
effrayante. La mère pleurait en cousant un '^^
sur une jupe de gaze placée dans une servie ^^^^.^
couvrait ses genoux amaigris ; la jeunefil'^^^^.^^
une potion dans une tasse et s'apprêtait
boire au malade le breuvage o''^"""^ ' . ( ûr ^
garçon, jouant avec des osselets, regardait- o
tour, avec des yeux effarés, sa mère et sa ^"^. Ĵ p̂,
il éprouva une sorte de peur à l'entrée des i
Dues.

(.1 s u i v r e . ) APOO ST I M G ^ ^ ^ L . .



qui vous plaira, mais avec l'estampille de
l'administration.

La liberté sous la République ne va pas
au delà de ces limites.

Un amusant sous-préfet, c'est celui de
Cbâteau-Chinon, Appelé à présider un co-mice

agricole à Moulins-Engilbert, ce fonc-tionnaire
drolatique a prononcé un petit dis-cours

dont voici le passage le plus remar-quable
:

Il ne m'appartient pas, après le dis-cours
de M- le présidentdu comice, de vous

parler agriculture, et pourtant je dois vous
dire aussi quelques mots. Si l'emploi de cer-tains

engrais, si des croisements bien faits,
ont déterminé les progrès de l'agriculture, il
y a quelque chose qui les a déterminés en-core

plus: la liberté! »

La liberté républicaine assimilée à un en-grais!
M. Gueneau (prière de ne pas pro-noncer:
Guano) est maladroit, mais profond

philosophe. Cette liberté, en effet, a toutes
les propriétés des meilleurs fumiers.
Agriculteurs, amendez vos champs avec

de la liberlé républicaine.
[En venle chez M. Margue et C'°.[^

E t r a n g e r .

AUTRICHE. — On télégraphie de Vienne,
22 septembre, soir, à VAgence Havas :

« M. de Bismark a conféré aujourd'hui
avec lo comte Andrassy et le baron Hay-
merlé, depuis midi jusqu'à une heure el
demie.

» Il a été reçu ensuite en audience par
l'empereur. L'entretien a duré trois quarts
d'heure.

» Adeuxheureset demie, M. de Bismark,
accompagné par le comte Andrassy, a ren-du

visite au comte de Taaffe, et ensuite à
la baronne de Haymerlé. De là, le chance-lier

allemand, toujours en compagnie du
comte Andrassy, est revenu à son hôtel.

» A trois heures précises, l'empereur est
arrivé à l'hôtel, salué à son passage par les
applaudissements d'une foule nombreuse.
M. de Bismark attendait l'empereur dans
le vestibule de l'hôtel et s'est incHné pro-fondément

devant Sa Majesté.
» L'empereur a tendu la main au chan-

Gdier el s'est rendu avec lui dans l'apparte-ment
occupé par sa famille. La visite impé-riale
a duré une demi-heure.

» A quatre heures et demie a eu lieu le
départ pourle diner de gala, donné au châ-teau

de Schoenbrun. M. de Bismark était
en uniforme de gala. Après dîner, l'empe-reur

a tenu Cercle pendant une heure.
» L'empereur, qui part ce soir, à neuf

heures et demie, pour aller chasser demain
en Styrie, a pris congé du chancelier alle-mand.

» Il y a dîner demain chez le comte An-drassy.
Une excursion à Kablenberg, parle

Zuhuradbahn (chemin de fer à roue dentée)
est projetée pour après-demain.

» M. de Bismark quittera Vienne proba-blement
jeudi.

» La princesse de Bismark a dîné au-jourd'hui
chez la princesse de Reuss. Elle

va ce soir au théâtre de la cour.
» M. de Bismark ne quitte plus aujoiîr-

d'bui son appartement. »

Les journaux officieux annoncent que,
dans la conférence qu'ont eue lundi le prince
de Bismark et le comte Andrassy, les deux
hommes d'Etat ont soumis la situation eu-ropéenne

à un examen approfondi et sont
arrivés à la conclusion que les intérêts de
l'Aulriche-Hongrie et de l'Allemagne s'ac-cordaient

dans toutes les questions euro-péennes
actuellement pendantes, et que le

groupement actuel des Etats de l'Europe
est te! que, sans aucun doute, les intérêts
des deux empires seront sauregardés d'une
façon pacifique.

C l̂ironipe Locaie eî de l'Ouest
Les fraîcheurs de septembre se sont déjà

fait sentir depuis plusieurs jours; mais
les deux dernières matinées ont passé les
Umiles de la fraîcheur et sont devenues froi-
<îes. Le vent soufflait hier du nord-ouest et
le thermomètre était descendu ce matin à 5
et 6 degrés au-dessus de zéro.

On lit dans le J o u r n a l de l a Vienne:
« Le désespoir, causé par la crainte

qu'exerce l'envahissement du phylloxéra
dans la Vienne, fait probablement tourner
la lête de certains viticulteurs. On ne saurait
en douter en présence du fait suivant :

» Il y a huit jours, le délégué du minis-tère
de l'agriculture et du commerce, M. de

Lapparenl, faisait une conférence sur le
phylloxéra à Jaulnay.

» Or, il paraît que plusieurs des audi-teurs,
au lieu de faire leur profit des conseils

qui leur étaient donnés, prirent une attitude
des plus inconvenantes vis-à-vis de M. de
Lapparenl, parlant plus fort que le confé-rencier

el forçant pour ainsi dire le maire,
parle bruit qu'ils faisaient elles interpella-tions

qu'ils adressaient à M. de Lapparenl,
à lever la séance.

» Co n'est pas tout. Il y a également
d'autres communes dans la Vienne dont les
vignes sont phylloxérées t t dont les habi-tants

s'opposent aux études que veulent
faire les membres de la commission,

» Toul cela est déplorable eton ne sau-rait
s'élever contre ces entraînements insen-sés
qui font voir à cerlains vignerons des

ennemis là oti il n'y a en réalité que des
amis et des hommes qui font leurs efforts
pour arrêter l'invasion d'un fléau terrible.
Leur devoir serait au contraire de favoriser
par tous les moyens possibles et d'aider de
tout leur pouvoir ceux qui ont accepté la
mission de défendre les vignes et les vigne-rons

contre les dévastations d'un terrible
insecte. »

CH I N O N .

Samedi dernier, le nommé Xavier Roy,
forgeron, demeurant à la Rochette, com-munede

Chinon, avait ramassé dans la cam-pagne
une certaine quantité de champi-gnons,
appelés clousettes dans le pays. Il les

fil préparer pour le souper, el lui, sa femme
et ses deux enfants en mangèrent. Quelques
heures après, tous quatre éprouvèrent de
violentes coHques,

Transportés à l'hôpital de Chinon, ils y
ont reçu les soins les plus dévoués. Mais
leur situation ne s'esl pas améliorée et on
désespère de les sauver,

[ J o u r n a l d ' I n d r e - e t - L o i r e .)

POITIERSI
M i g n o n en p r i s o n . — A la grande satisfac-tion
de ses gardiens, Mignon a recouvré son

appétit ; il mange et dort bien,
On a renoncé à lui mettre les menottes

qu'il ne veut pas garder, et que, depuis sa
réintégration à la prison, il continuait à ôler
comme par le passé.

Renfermé dans une cellule qui présente
toute sorte de sécurité, des entraves aux
pieds, soumis à de nombreuses visites, il
semble ne plus penser à prendre congé de ses
gardiens. Malgré tout cela, ceux-ci ne s'y
fient pas,

U paraît que bientôt Mignon comparaîtra
devant le tribunal correcfionnel pour avoir à
répondre de sa dernière évasion.

[ J o u r n a l de l a Vienne.)

TOURS.
Un grave accident est arrivé dans la nuit

du 22 au 23, vers 40 heures 1/2, sur le
chemin de fer, entre Villeperdue et Sainte-
Maure. Le garde de nuit Fontaine, Claude,
âgé de 84 ans, marié, sans enfant, demeu-rant

à Villeperdue, a été surpris sur la voie,
à la rencontre de deux trains de marchan-dises,

et horriblement blessé à la hanche et
à la jambe droite.

U est resté sur la place jusqu'à une heure
du mafin, sans pouvoir se faire entendre.
Il a été transporté vers 9 heures à l'hôpital
Sainl-Gatien, à Tours,

Ce malheureux souffre horriblement et
son état inspire les plus vives inquiétudes. |

— On lit dans le J o u r n a l d ' I n d r e - e t - L o i r e :
« La cherté du vin, dont le prix vient!

d'être porté à 60 cenfimes le litre par un !
certain nombre de débitants de Tours, ne!
calme point l'ardeur de messieurs les ivro-gnes.

Avant-hier, on a conduit au violon
trois de ces amateurs de la bouteille, qui
avaient bu de façon à compromettre leur
équihbre et leur raison. Hier, on en a arrêté
quatre autres, qui causaient du scandale sur
la voie publique,

» Un de ces individus nommé René Du-
guet, est originaire du Puy-Notre-Dame
(Maine-et-Loire). Se trouvant à Tours, nous
ne savons pour quel motif, il avait fait de

longues stations dans les cabarets, si bien
que le soir ses jambes décrivaient dans la
rue Royale les festons les plus capricieux.
Dans sa marche errante, il paraissait cher-cher

un endroit pour s'y reposer,
» Se trouvant près d'une grande porte, il

entre sans façon, et ayant avisé un bureau,
il y pénètre el se laisse choir sur un banc,
en poussant un profond soupir de safisfac-tion.

» Sans s'en douter, René Duguel venait
de se réfugier dans le bureau de la gendar-merie,

» Le gendarme qui était de service l'inter-pella
et lui demanda ce qu'il voulait. Mais

Duguet avait tellement bu que sa langue
était paralysée et qu'il ne pouvait arficuler
un seul mot. On le conduisit au violon, où
quelques heures d'une bienveillante hospita-lité

lui rendirent l'usage de la raison et de la
parole.

» Le matin, en sortant de cet asile, il était
tout penaud et jurait que pareille aventure
ne lui arriverait plus.

» Procès-verbal a été dressé contre lui
pour ivresse manifeste, »

T l î é â f r e d e ^ g s n i M o r * .

TRO U P E DU GR A N D - THÉÂTRE D ' ANG E R S , sous LA
D I R E C T I O N D E M, CHAVANNES,

D i m a n c h e 28 septembre 18*79,

OUVERTURE DE LA SAISON THÉÂTRALE
Début do la troupe de comédie,

L E B O S SU
Ou le Petit Parisien

Drame en 3 actes et 10 tableaux, de M.M, Anicet
Bourgeois et Paul Féval.

Vu son importance, cet ouvrage sera joué seul.
Bureaux à T ta. l / i -, rideau à 8 ta. '

• S'adresser, pour la location, cliez M. CO U R A N T ,
rue de la Comédie, et, pour avoir des cartes à
l'avance, chez le Concierge du Théâtre.

F a i l s divers.

L'ÉMULE DE BILLOIR.
La Gazette des T r i b u n a u x confirme les dé-tails
que nous avons déjà donnés sur l'af-faire
Prévost et y ajoute de curieux rensei-gnements

que nous reproduisons :
Les magistrats chargés de l'instrucfion

de l'affaire Prévost recherchent en même
temps, ainsi que nous l'avons dit, les traces
de la femme Adèle Blondin, ancienne maî-tresse

de l'assassin.
Cette femme, disparue dans la nuit du

dimanche-gras de l'année 1876, avait l'ha-bitude
de porter sur elle, le plus souvent

cousus dans; ses vêlements, ses obligations
et ses biUets de banque qui représentaient
une somme assez forte.

Le dimanche-gras, dans la soirée, la fem-me
Blondin annonçait à sa concierge et à

ses voisins qu'elle allait dîner avec Prévost;
elle pria même sa concierge de vouloir bien
remonter dans sa chambre pour y chercher
sa montre qu'elle avail oubliée. Pour se
rendre à ce rendez-vous, la femme Blondin
avait fait des frais de toilette et portait même
un châle d'une certaine valeur.

Celte femme ne rentrait pas le lendemain
à son domicile, et toutes les recherches fai-tes

pour la retrouver demeurèrent sans ré-sultat.

Quelques jours après, on relirait de la
Seine le cadavre d'une femme sans tête. Ce
cadavre ne serait-il pas celui de la maî-tresse

de Prévost ? C'est là ce que la justice
cherche à établir aujourd'hui.
Avant-hier, une femme se présentait chez

le juge d'instruction chargé de l'enquête et
lui remettait un châle qu'elle déclarait avoir
acheté à Prévost pour la somme de 20 fr.

Ce châle, laissé à la disposition de la jus-tice,
a été montré à plusieurs témoins qui

tous l'ont reconnu comme étant celui que
portait la femme Blondin le soir du diman-che-

gras.
M°" Touratier, soeur de la femme Blon-din,
a également affirmé que ce châle avait

bien appartenu à sa soeur.
Quelques jours avant celui de sa dispari-tion,

la maîtresse de Prévost avait vendu
pour 4,000 francs de titres au porteur, dont
on n'a retrouvé aucune trace. On a déposé
à son nom à la Caisse des dépôts et consi-gnations

après la vente par autorité de jus-fice
une somme de 28,000 francs en litres

nominaUfs.

Un lémoin habitant la mémo maison que
cette femme, rue de la Rose, affirme que le
dimanche-gras elle avait, en se rendant chez
Prévosl, pour 6,000 francs de valeurs et
plusieurs billets de banque de 1,000 fr.
Or c'est à cette époque que Prévost de-manda

et obtint de son administration un
congé de quinze jours pour aller, disait-il,
dans son pays régler des affaires de famille.
Absent pendant quelques jours de son do-micile,

où il logeait en garni, il s'empres-sait,
dès son retour, de quitter cette maisoa

et allait s'installer rue Riquet, dans un pe-fit
logement qu'il meublait à ses frais, et

répondait aux personnes qui le question-naient
sur ce revirement de fortune : « Je

viens de faire un petit héritage. »
Tous ces points seront éclaircis avant peu.

par l'enquête quise poursuit acfivement.
L'assassin est très-abattu, il a fréquem-ment

des crises de larmes et parfois est très-
agité. La justice, désirant réunir prompte-ment

tous les éléments constatant la culpa-bilité
de Prévost au sujet de la disparition

de sa maîtresse, les interrogatoires ont été
momentanément suspendus.

Dernières Nouvelles.

Paris, 24 septembre.
M. Edouard Hervé, directeur du S o l e i l , a

formellemoht déclaré, devant témoins, que
la lettre dans laquelle il refuse l'invitation
au banquet légitimiste a été écrite sous l'in-fluence

d'un sentiment personnel et qu'il
n'a consulté personne avanl de répondre.

D'après la visite faite aujourd'hui par
les architectes au Palais-Bourbon et au
Luxembourg, il paraît à peu près certain
que la renlrée,4es Chambres ne pourra pas
s'effectuer avant le 2 ou le 3 décembre.

Toulon, 24 septembre, soir.
La V i r e , venant de la Nouvelle-Calédonie,

avec des amnistiés, enlre en rade à Port-
Vendres. '

Montbéliard, 23 septembre, soir. |
Aujourd'hui a eu lieu le grand déjeuner l

offert par M. Vielle au haut Lomont. J
Plusieurs toasts ont été prononcés pari

MM, Vielle, général Wolff, Oudet, Henri
Marfin.

Le ministre prend la parole à son tour et
prononce un discours chaleureux et élo-quent,

fréquemment interrompu par les vi-ves
acclamafions des assistants.

Au retour, les voilures sont obfigées de
s'arrêter à chaque village ; tous sont pavoi-ses,

toutes les maisons sont enguirlandées,
des arcs de triomphe sur la route avec ces
inscriptions : Vive la République! Vive l'ar-ticle

7 !
Partout la populafion se porte au devant

du ministre, conseil municipal en tête. Les
musiques jouent la M a r s e i l l a i s e .

On traverse ainsi les communes de Bra-ment,
de Glay, Meslièvres, Hérimoncourt,

Séloncourt, Audincourt. Le ministre s'arrête
à chacune d'elles pour répondre aux allocu-tions

des maires,
A Séloncourt, une dépulafion de jeunes

filles vient offrir des bouquets au ministre et
aux invités.

Demain, le ministre part pour Belfort. Il
ira après-demain à Ronchamp, dans la
Haute-Saôiiej^jisUer.leiipcendiés.

EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1878.
Classe 6 6 .

C O F F R E S - F O R T S
m:. H : ^ I ^ I ? ^ I V E r t a î n é . , fabri-cant

de coffres-forts, a obtenu une MÉDAILLE
D'ARGENT à l'Exposition universelle de Paris
Dour la perfection qu'il a apportée dans la cons-
pruction de ses coffres-forts. Reconnus supérieurs]
pour leur solidité, leur incombustibililé, leurs|
serrures ont présenté au jury une sécurité incompa--i
rable contre les crocheteurs les plus habiles.
Nous sommes heureux de porter cette bonne

nouvelle aux nombreuses personnes qui se sont
déjà munies de coffres de la maison Haffner, et
nous pensons qu'elle déterminera en faveur de cette
maisou ceux de nos lecteurs qui pourraient hésiter
encore dans le choix d'un constructeur.
Coffres depuis 120 fr. jusqu'à 2,000 fr. et au delà.
Pour les renseignements , s'adresser au bureau

du journal, oii il y eu a toujours en dépôt.
E n dehors du dépôt, untae\altaum en chromo-lithographie

est à l a disposition des personnes qui
voudront sé rendre compte du choix, de la variété et
de l a beauté des Coffres de l a Maison HAFFNER,



LES 1)lH?V I1A1IA1VI "lédocins spéciaux '
ijlUW> lU/lllUl^dosliôpilaux do Paris,

« ohliennml mille (juiirimms par a n , terme moyen. »
— Maladies do la peau ol du cuir cliovolu, loignos,
darlros, déiiiangoaisons, cliulodos chovoux, etc. Le
docteur M. Mahoii fait su visilo h l'hâpilal d'Aufijora'
lo dernier Dimanche do chaque mois, el i l reçoit
10 mémo jour les malados parliciiliors k rilélel,
l'Anjou, h Angers, do midi h trois heures. Dépôt
11 Saumur, ii la pharmacio GABLIN. — Consulta-tions

à Paris, ruo do Rivoli, 30.
• 1 iiii,,.iuttMmiitc«îaCTJ»tiiM

u m t w immm A TOUS
rendues sans médecine, snns purges el saue frais,,
par la délicieuse farlue de Saule dile :

lEYlLESCI
Du BARRY, de Londres.

Guérissant les dyspepsios, gastriles, gastral-gies,
conslipalions, glaires, venls, aigreurs, aci-dités,
piluiles, nansôes, renvois, vomissemenis,

même en grossesse, diarrhée, dyssenlerie, co-liques,
loux , asihme, élouffemenls, ôlourdisse-

mcnls, oppre;)sion, congeslion, névrotie, in-somnies
, mélancolie , laiblcRsc , épuisement,

anémie, chlorose. Ions désordres de la poitrine,
gorge, haleine, voix, des broiiclies, vessie, t'oie,
reins, inleslins, muqueuse, cerveau el sang;
lonlc irriiaiion et toulo odeur llévreuse en se le-vant

ou après cerlains plats coraproincltunls :
oignon , ai l , elc, ou boissons alcooliques , môme
après U) tabac. C'esl cn outre>la nourrilure par
excellence qui, seule, sullll pour assurer la
prospérité des cninnis. — 3'2 »iis de KUdcès,
100,000 cures, y compris celles de Madame la
duchesse de Cnsllesluarl, le duc de Pluskow,
Madame la marquise de Rréhan , Lord Stuarl do
Decies, pnir d'Auglelerre, M. le docleur-prol'esseur
Dédé, etc.

N° 63,470 : M. le curé Comparai, de dix-huil
ans de dyspepsie, de gtslralgio , de souffrances
de reslomac, des nerl's, faiblesse et sueurs noc-turnes.

Cure N" 99,625. - Avignon, 18 avril 1876.
Que Dieu vous rende lout le bien que vous m'avez
fail. La Revalescière du Barry m'a guérie à l'âge
de 61 ans. — J'avais des oppressions les plus
terribles , 5 ne plus pouvoir faire aucun mouve-ment,

ni m'habillér, ni me déshabiller, avec des

maux d'estomac jour ol nuit ct des insomnies
horribles. Conlre loules ces angoisses. Ions lea
remèdes avaient échoué, la Revalescière m'en a
sauvé complélemenl. —Bonam., née Carbonnelty,
rue du Balai, H .

Cure N"98,614 : Depuis des années je soufl'rais
de manque d'appélil , mauvaise digestion , alï'ec-
lions do coeur, d(!s reins el de la vessie, irriiaiion
nerveuse ol mélancolie; tous ces maux onl dis-
pnrn sous l'heureuse influence de votre divino
Revalescière. LÉON PBY C L K T , instituteur ù Cheys-
soux (llaulc-Vienne).
Quatre fois plus nourrlKsanle que la viande,

elle économise encore 50 fois son prix en méde-cines.
En boîtes : 1/4 ki l . , ' i Ir. 25; 1/2kil., 4 fr.;

I k i l . , 7 fr.; 2 kil. 1/2, 16 fr.; 6 k i l . , 36 Ir. ;
12 ki l . , 7 0 fr. — La Uevalescière chocolatée, eu
boîles, aux mômes prix. Ello rend appélil,
bonne digeslion el sommeil rafraîchissant aux,
plus agités. — Envoi conlre bon de poste.
Les boîles de 36 cl 7 0 fr. franco. — Dépôt à
Saumur, COMMON, 23, rue Sainl-Jean; GO N U K A N D ;
BK S S O N , successeur du T B X I E R ; J. BU S S O N , épi-cier,

quai de Limoges, et partout chez les bons
pharmaciens el épiciers. — Du BA H R Y el C° (limited),
8, rue Casiiglione, Paris. (272)

CIIKMINS DE FEl\ DE r;^,^,^^

lignes de roilicrs-Saïunur, Moutrenii.^

WiÎPA U TS
m i SAIJMUU
(i h. 2.') mntin.
8 10 —
1 2.5 soir.
* 55 —
7 40 —

5 h. JO niatlni
10 45 —
la li soir.
0 45 —

APorriKus , T
10 h

114
.

353005 msoair-l.
in.

»0 h. 5Si
15;
•««II»

81U. 52 matin.
5 14 soir.
3 35 _
10 22 —

»
11 y a, en outre , un train venant d'Anw,.

Montreuil i 7 h. 15 malin, arrivant às"ï„ràf'«W^,

P . GODET, propriétaire-géram .

97.
8 7, amorUssable
* l / « •/
5 "/
Obligations du Trésor
Dèp. de la Seine, emprunt 1857
Villede Paris.olilig.t85!i-1860

— 1805, 4 "/
— 1869, 37..
— 1871, 3 7„
— 1875,4 7.
— 1876,4 7.

Itiinqiie de France
Comploir d'escompte
Crédit agricole

83 15 • t 35
80 40 > • 15
113 50 > • * ft
118 10 > B Oi
515 » û ft i *
«35 0 » B 3
614 * l> k »

&3U t t 1 50
413 • • B 1 f

40) » • i »
428

1
• > 6 0

531 • *

1
1

3J10 » 0 • 10 *

• J i i 1 » > 0

P D t » >

Crédit Foncier colonial . .
CrédU Foncier, act. 500 f. . .
OWigations foncières 1877 , .
Soc. gin. deCrédlt toduAtrlel et
commercial

Crédit Mobilier
Crédit foncier d'Autriche . . .
Est
Parls-I.jron-Méditerranée. . .
Midi
Nord
Orléans
Ouc-it
Compa;;Tile parisiennedu Gai.
C.gén. Transatlantique . . . .

COURS B I A M i S lm 24 SEPTEMBRE 1879.

Valeurs an comptant. DernliT
conr». Hcoiae Balaie. Vaîsirs a i somptast. Oornler

cour». Hausse Bainso. 1 fakirs m oomplait.Derniercour».
Hausse Balsoa.

400 D
lltO °
38T 60

7i5
700
740
740
tl05
870
I4B1
1185
787
t3<2
COO

1
10
0

I
7
>
2
1
•

60

ï 50

Canal do Suez
Crédit Mobilier esp
Société aulricliieDDe

OBLIGATIONS.

Orléani
Paris-Lyon-Médlterranée. .
Est
Nord
Ouest
Midi
Paris (Grande Ceinture). . .
Paris-Bourbonnais . . . i .
Canal de Suez •

750 9
118j >
580 i i

388 25
38.i »
383 >
391 75
385 50
38t i i
3118 50
385 *'
573

10

3 7.'^,

CHEMIN ^ ' ^ m M u , ]

DÈPASTS DS SlUffiOR VERS k U m ,
8 heiirei) 8 talnuten du n>«tin, eipreij-po,',

\ Z ll I .oTr, "1""»"-«i«r'
3 — 81 — — express.

— 15 — — omnibui.

DiPàRT» BE SiOMDR YEES TOURS;
3 heures îû minutes du matin, direcl-mlrt

•g _ 21 — — omnibui.
9 — 40 — — eiprets.

_ 40 — si'lr, omnibai-mliie
t — 44 — — oranibm-miiiij^
10 — 28 — — «PUM-poiie;
Le train partant d'Anger» a 5 h. 35 dusoir arrltel

Saumur ii G h. 50.(

rri6itnaJ civil d'Angers.

Etudes de M' AUNILLON, notaire
à Sainl-Malhurin,

Kl do M'MALÉCOT, avoué à Angers.

ATIX ENCHÈRES PUBLIQUES,

Après l'accomplissement des forma-lités
prescrites par la lo i , pour la

venle des biens de mineurs,
D E D I \ ^ E n S

IMMEUBLES
Situés communes de la Ménitré

et des Rosiers.

L'adjudication aura lieu le dimanche
dix-neuf octobre mil huit cent soixan-te-

dix-neuf, à midi, en l'une des
salles de l a M a i r i e de la commune
de la Ménitré, par le ministère de
M' AuNiLLON, notaire à Saint-Ma-t
h u r i n , commis à cet effet.

On fait savoir à tous qu'il appar-ii
tiendra :
Qu'aux requêtes, poursuites et dili--.

gences de :
. 1» M. Georges-Eugène Loizeau ,
courtier de commerce , demcuranl à
Bordeaux, Cours-des-Fossés ;

2° M"" Léontine Loi/.eau , proprié-taire
, demeurant au Moulin-Neuf,

commune de Saint-Rémy-la-Varenne ;
3" M™' Louise Loizeau , épouse de

M. Louis Deoou , marchand charcu-tier,
el celui-ci joint pour assister et

autoriser sa femme et pour la validité
de la procédure vis-à-vis d'elle, de-meurant

ensemble à Châleauneuf-snr-"-
Sarlhe ;
Les sus-nommés demandeurs, pour-suivant

la vente, ayant pour avoué
près le tribunal civil d'Angers, M»
Malécot, avoué près ce tribunal, de-meurant

dite ville, rue Saint-Michel,
23;

En présence de : ^
M. François-René Lefrère, mar-*'

chand armurier, demeurant à Châ-teauneuf-
sur-Sarthe ;

Agissant au nom et comme tuteur
naturel et légal de demoiselle Léon-
tine-Françoise-Marie Lefrère, sa fille
unique, issue de son mariage avec
dame Léonline-Mario Loizeau, dé-cédée

;
Défendeur co-licilant, défaillant

faute d'avoir constitué avoué ;
Et M. Louis-Marie Laisis, chapelier,

demeurant à Ghâleauneuf-sur-Sarthe;
Celui-ci comme subrogé-tuleur ad

hoc de la mineure Lefrère, ci-dessus
nommée ;
Et en exécution d'un jugement ren-^

du entre les parties, par lo tribunal
civil d'Angers, le dix-huit août mil
huit cpnt soixante-dix-nouf, enregistré
et signifié;
Il sera procédé , aux jour et houi'èi '

ci-dessus indiqués, en l'une dos salles
de la Mairie de la commune do la
Ménilré, par le ministère do M* Au-
nillon, noiaire h Saint-Mathurin, com-mis

à cel effet, à la venle aux enchères
publiques, cl après l'accomplissement
des formalités prescrites en pareil cas
par la l o i , des divers immeubles c i-
après désignés, situés communes de
la Ménitré et des Rosiers, dépendant
de la succession de M""» Victoire-
Annc-Louisc Domoraiid, propriélaire,
veuve de M. Louis-Joseph-Pierre-
Jacques Loizeau, décédée à Saint-
Rémy-la-Varenne , lo vingt-un mars
mil huit cent soixanle-neuf.

DÉSIGNATION
D e s b l e u s à v e n d r e c t m i s es

A p r i x .

Les immeubles à vendre sont silués
commune de la Ménilré , arrondisse-ment

d'Angers, et commune des Ro-siers
, arrondissement do Saumur

(Maine-et-Loire), cl consistent en :
Commune de la Ménitré.

Une maison d'habilalion, cons-truite
en pierres ; composée de deux

chambres à feu , dont une avec four,
grenier au-dessus, couvert en ar-doises.

Une écurie à la suile , également
construite en pierres.

Un hangar en terrasse et colombier,
couvert en ardoises.

Une élable construite en pierres,
aussi couverte en ardoises.

Cour et terrain, partie en jardin el
partie en lerre labourable, planté do
vignes et d'arbres fruitiers.
Lesdits immeubles, silués au lieu

dit la Gangnerie , et portés au cadas-tre
sous les numéros 124 p, 125 p,

126 el 131, seclion D, pour une
conlenance de vingl-neuf ares trois
centiares.
Et, en outre, une petite pâture

avec une mare, sise au lieu dit la
Maltrie, comprise au cadastre sous le
numéro 545 p , dite seclion D , pour
une contenance de trois ares soixante
centiares.
Tous ces immeubles forment un

seul lenant, d'une figure irrégulière,
et joignant au levant la roulo de la
Maltrie, au midi le chemin de fer, au
nord M. Chaillou, au couchant le
chemin de fer ot M. Charirain.

Miso à prix, deux mille cinq cents
francs, ci 2,500 tr.;

Commune des Rosiers.
Un morceau do terre,

nommé lo Pré-Barbercau
ou Clos-Barbet, porlé au
cadastre sous lo numéro
759 , section G, pour une
contenance de un hectare
quarante-six ares Irento-
deux cenliares, el joignant
au levant lo chemin de la
Motte, au nord M. Tur-
loau, au couchant l'hos-^

A reporter. 2,500 »

Report. 2,500 »
pice de Beaufort et au
midi les représentants de
M"" Doublard.

Mise h prix , huil mille
francs, ci 8,000 »

Ce morceau de terre
pourra être divisé eu plu-sieurs

lois, qui seront i n -diqués
au momenl même

do radjudicatiou , s'il y a
lieu , el composés suivant
les convenances des ven-deurs

el des acquéreurs.

Total des mises h prix :
dix mille cinq cents francs,
c i . . . . . . . . . . . ^ i . . . o . . . 10,500 »

outre les frais c l les charges.

S'adresser, pour les renseigne-ments
:

1° En l'étude do M' MALÉCOT, avoué
poursuivant, rueSaint-Michel, 23 , à
Angers ;

2° Kn cello de. M' AUNILLON , no-taire
à Saint Mathurin , dépositaire du

cahier des charges et coiïimis pour
faire l'adjudication.
Rxirait certifié par l'avoué poursui-vant
la vente , soussigné.

Angers, le vingt-quatre septembre
mil huil cent soixante-dix-neuf.

L.-A. MALÉCOT.

Enregistré à Angers, le vingt-quatre
septembre mil huit cent soixante-dix-
neuf, folio , case . Reçu un
franc quatre-vingt-huit centimes, dé-cimes

compris.
(497) Signé : BLANCHON-LASSERVE.

/m. 'm:^ a n » ' « c j ."HEC
DE SUlThl

Avec cour, écurie et remise, sise à
Saumur, rue du Porl-Cigongne, appar-tenant

à M. Lamberl-Le Brecq.
S'adresser à M» AUBOYER , notaire

à Saumur, place de la Bilange , n° 23.

A L O U E R
PRÉSENTEMENT,

IJKE TKÈS-BELLE MAISOX
Située à Saumur, rue de Bordeaux,

n" i .
Précédemment occupée par M» Lo Ray,

avoué.

S'adresser, pour la visiter, soit à
M» L E RAY, rue du Marché-Noir, 12,
soit à M. RE D O U T I E R , propriétaire,
ruo de Bordeaux. (117)

PRÉSENTEMENT,
Ou pour la Saint-Jean prochaine,

PORTION DE M M
S'adresser à Saint - Joseph, rue

Haule-Saint-Pierre.

A CÉDEH DE SUITE
A Angers, près îa gare d'Orléans,

après fortune faile,

m-M HOTEL RESTAURANT

S'adresser à M""* P E R D R E A U , rue
de la Visilalion , n" 1, à Angers.

PRÉSENTEMENT,

APPARTEMENT COMPLET
Au premier étage,

AVEC CAVK ET CiUEiXIEB

jRtte d'Orléans, 73.
S'adresser dans ladile maison.

GRANDE ET BELLE CAVE
H o r t t « l ' I n o n d a t i o n ,

Rue de l'Hôtel-Dieu, n" 1.
S'adresser à M. E. PL BSS I S , même

maison.

LA CHASSE EST INTERDITE sur
la Terre de Va Presaye, com-mune

de Vivy. (498)

UN HOMME SÉRIEUX désire trou-ver
un cinv\oî comme comi)-

taWc dans une maison de com-merce.

S'adresser au bureau du jottroal.

COHMISSIONi^AlRES PUBLICS

DIRECTEUR
Ancien directeur des commissionnaires

de confiance d'Angers,

l\ue d'Orléans, 4 5 .

BUREAU : Kios(|ue de la place
de la Bilange.

M. BELON a l'honneur d'informer
les habitants de Saumur qu'il vient
d'installer un établissement de com-missionnaires,

avec un grand matériel
et un personnel nombreux.

M. Belon répond de tous les dom-mages
ou retards causés par lui ou ses

employés, excepté pour les courses
ou commissions données sur la rue ;
aussi, i l recommande bien au public
de s'adresser directement au bureau
du kiosque ou rue d'Orléans, 45.

MM. CHANLOUINEAU et MAURICE
demandent uu aitpreuti.

JL A ÉTÉ PERDU, il y a
un mois, du Pont-Fouchard
de Pocé, par le chemin des S h t
UN ALBUM DE MUSIQUE

Le rapporter au bureau du journal,
il y aura récompense. '

NOUVEAUTES

M. GABORIT demande uu
appreuti.

la L:..ile 3 fi. S E U L Bi«, 3 Boites 8f'
Pir C H EV RIE R, ph", 21, ft.\Ii)ntniartre,P»ris

E X I G E R Marque Schliimbepger.
eeule g a r a n t i a f w t i i,

Dépôt à Saumur, ph'» GABUS.

D E S EIVFAMTS.

Guérison par le Iraitement du doc-
tour BEAUFUMÉ, de Châteaurouî.
Traitement gratuit pour les pauTrei.

Propriété de M M . B E U T B I E R F r i m,

bangùiers

PARAIT TOUS LÉS SmUS

Cejournal, absoluBieiit
impartial et indépcndanti
n'accepte aucun articlei
aucune réclame, auconf
annonce payée.
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